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LE C;ONi'EUR VAUDOIS 3

Partout, dans les rues, allaient et venaient de

radieux visages, desquels un rayon de soleil avait,

pour un instant, écarté toute tristesse. La grande cité

semblait avoir pris un air nouveau et le moindre

petit rien, entrevu à travers ce souffle tiède et
embaumé de la nature qui s'éveille, suffisait à rattacher

à la vie l'âme la plus désolée. De tous les

côtés, les fleurs s'épanouissaient, et, comme elles, le

cœur de Fernand Dubois s'ouvrait au véritable

¦amour
C'était l'heure à laquelle la journée est terminée

pour les modestes travailleurs. Fernand Dubois

quittait son atelier de menuiserie de la rue de

Rennes et regagnait son logis de la rue de Varenne,

«'isolant au milieu du grand brouhaha des

passants et des cris des camelots mêlés aux disputes
provoquées par les encombrements de voitures. U

ne s'était pas laissé entraîner, ce soir-là, par ses
camarades, à la partie de «Zanzibar» qui précédait
régulièrement leur retour au logis.

Non, le «Zanzibar» n'avait plus d'attrait pour lui,
pas plus que ses compagnons avec lesquels il avait
commis de si grosses farces; la moindre station chez

un marchand de vin lui était devenue odieuse;
il n'aimait décidément plus que la solitude. Et il y

avait de cela tout près de deux mois. Ses amis
l'avaient bien remarqué, avaient voulu s'inquiéter
de sa mine qui perdail de jour en jour de sa

fraîcheur, à mesure que les fleurs étaient plus fraîches,

que les pelouses des squares devenaient plus vertes;
mais il demeurait fermé à toute question, gardant,

pour lui seul, les causes de son changement.
Ce soir-là, les yeux fixés vers l'infini, Fernand

Dubois marchait d'un pas hâtif, fiévreux; ses

lèvres, par moments, murmuraient des lambeaux de

phrases; et soudain, comme prenant une grande
résolution, il s'écria :

— Ah! tant pis, je ne puis plus vivre ainsi!... Il
faut qu'elle sache que je l'aime... que je... que...
Oui, oui, il le faut!

Mais la vue d'une petite échoppe de fleuriste,
avec encore quelques bouquets piqués sur de la

mousse, ramena un sourire à ses lèvres. Il s'arrêta.
Et la fleuriste se fit aussitôt avenante pour offrir sa

marchandise.
Fernand aurait eu envie de prendre tout ce qui

restait à l'étalage; mais, pas bien riche, il mit un
assez long moment à choisir le moins abîmé de ces

bouquets, que l'aride soleil de la.journée avait quel-

peu desséchés, — le bouquet qui parlerait pour lui.
— Ils sont tous pareils, allez, mon beau garçon

prononçait la fleuriste, rendue narquoise par son
manège.

pjiifin, il en prit un, le paya sans marchander, et

¦continua son chemin, plus tranquille maintenant,
•ayant même bientôt un petit air de malice...

Fernand avait si rapidement grimpé ses deux étages

que, lorsqu'il referma la porte de sa modeste
¦chambrette, ii se sentit comme attaché au sol,
anéanti par la précipitation des battements de son
•cœur; mais, assez vite, il se dégagea de cette subite
torpeur et se dirigea vers sa croisée ouverte, qui
¦donnait sur une cour étroite puis, il leva la tête
vers une fenêtre située en face de la sienne, à l'étage
supérieur, —une jolie fenêtre encadrée de capucines
«t de volubilis.

Il regarda prudemment, et ayant constaté qu'on
ne pouvait, le voir, — car, seule, une chaise et une
table chargées de vêtements féminins indiquait que
(Ton devait travailler à cette place, — il effleura le

bouquet de timides baisers, puis le lança de telle
manière qu'il alla tomber adroitement sur l'ouvrage
•de sa voisine.

Après quoi, il se dissimula derrière un rideau.
Deux minutes à peine s'écoulèrent, et Fernand

¦vit apparaître le délicieux minois parisien d'une
petite ouvrière aux yeux veloutés, au front mangé par
•des cheveux d'un roux fauve.

lille aussi, instinctivement, dirigea son regard
vers ia croisée de son voisin, mais le baissa aussitôt,
modestement, sur son travail, qui consistait à sou-
tacher et à broder; alors, seulement, elle apperçut
la jolie petite tache fraîche du bouquet de roses qui
mettait comme un sourire sur la monotonie de sa
'besogne.

Un eri de surprise, aussitôt suivi d'une légère
révolte de pudeur, s'échappa de ses lèvres; mais un
si doux parfum émanait de ses fleurs qu'elle se pencha

et les respira.
— Mais jr»fais mal! se dit-elle... quand elle s'en

l'ut bien embaumée; oui, très mal!...
Et olle rejeta'fe bouquet sur ia table.

Elle devinait bien le coupable de ce méfait; mais
pour sa conscience, elle ne voulait pas se l'avouer
encore à elle même; et, honteuse de sa faiblesse,
elle essaya de prendre une mine courroucée... et
ferma violemment sa fenêtre.

Non sans angoisse, Fernand avait observé cette
mimique, et il était maintenant tout satisfait de son
audace : « elle » n'avait point tout de suite repoussé
ses fleurs

Il pouvait donc espérer
Aussi, le lendemain, il recommença; mais il ne

tarda pas à être puni de tant de hardiesse, — car la
fenêtre de la petite passementière demeura close
durant plusieurs jours.

Ce fut un désespoir pour le jeune amoureux. Il
voulait à tout prix se rapprocher de celle qu'il adorait,

et ce n'était décidément pas chose facile. Il
savait que la jeune ouvrière, Adèle Berger, était un
modèle de sagesse, une sagesse d'autant plus farouche

que sa voisine n'avait plus ni père ni mère, ni
aucun parent pour la protéger.

— Cependant, je ne puis rester indéfiniment un
amoureux platonique! songeait Fernand; il faudra
bien qu'elle m'entende un jour!

Et il prit le parti de lui écrire une déclaration, une
très brûlante déclaration.

Elle n'y répondit pas.
Il en écrivit une seconde, une troisième...
Et Adèle Berger commença de se sentir attendrie,

daigna répondre à ses saluts, à ses sourires, mais
d'une façon muette; elle n'entendait pas se reconnaître

vaincue si vite que cela
Malheureusement, la nature passionnée de

Fernand, jointe à l'égoïsme ordinaire de l'homme,
surtout dans ses plus fortes affections, ne lui permettait
pas de rester dans une si muette, une si contemplative

adoration, et il risqua un grand coup: la
proposition d'un projet de promenade — un dimanche
— où ils pourraient, enfin, parler de leur avenir,
échanger leurs sentiments...

Car c'était absurde de s'aimer ainsi, sans se
connaître autrement que parles yeux etpardes chiffons
de papier!

Mais c'était trop demander, tout de suite, à Adèle
Berger. Elle savait qu'il faut avoir peur de l'amour;
et, quoique fort touchée, au fond, par tant d'ardeur,
elle redevint soudain sévére pour son adorateur. Et
cette fois, ce ne fut plus durant quelques jours
qu'il ne la vit plus, mais bien durant deux
interminables semaines que sa fenêtre demeura close.

Désespéré, désemparé, ne sachant plus qu'inventer
pour reconquérir la confiance de sa chère

voisine, Fernand se laissa alors reprendre par ses
anciens camarades. Ceux-ci le « blaguèrent », et, lui
ayant arraché le secret de son chagrin, lui firent un
noir tableau de la vie conjugale, le ramenèrent au
cabaret, d'où plus d'une fois il sortit tout ébranlé
par l'alcool. El il arriva que la gentille ouvrière le
rencontra ainsi, en rentrant chez elle.

Oh! comme elle s'applaudit alors de sa fermeté!
Il était indigne d'être aimé ; il n'était fias celui sur

qui elle baserait son existence!...
Mais, pourtant, elle le plaignait avec beaucoup de

mélancolie.
— Quel dommage, se disait-elle... Uu si beau

garçon! si travailleur! si bien capable de faire un gentil
mari Mon Dieu mon Dieu pourquoi se perd-

il ainsi
Et à partir de ce moment, ne craignant plus rien,

sûre de son cœur, elle se remil très tranquillement
à sa fenêtre pour travailler comme autrefois...

(La fin samedi.)

Lè z'aragnès âo piliafond.
On n'a pas ti la mîma cabosse dein stu

mondo Y'ein a dài tot malins que sont dâi
fins retors et dâi malins greliets ; y'ein a dâi
simplliets que ne sariont pas trobllià dè l'é-
dhie, ni pi ein trovâ âo lé ; dài pésans à quoui
l'est prâo ézi dè féré eincrairè que lè laivrès
font dâi z'âo, coumeint y'ein a prâo assebin
que sont dâi fottus bitès et crayo que l'est dè
cilia sorta que y'ein a lo mé.

« Heureux sont les pauvres en esprit, car le
royaume des cieux est pour ceux qui leur
ressemblent » dit la Bibllia. Don clliâo que sont
dinse ont dza lâo passeport tot fé po lo Paradis.

Sédès-vo coumeint Rodiet dit à sè valets
quand clliâo z'iquie font oquiè dè travai, âobin
que l'on fé 'na foutaise :

« Eh tsancre dè demi-tot fous que vo z'îtès »

Et no z'autro, quand no dévezeint dè
cauquon qu'est on pou bobet, on l'âi baillé totès
sortes dè noms assebin; on dit que l'est on
mifou, on timbrâ, on tatipotse, on tadié, onta-
bornio, on bedan, on benet, on pignoufle, on
nioque-nioque, on crétin, on tabreluque.

Et y'ein a onco on moué d'autro, kâ on dit
assebin dâi dzeins dè cilia sorta que véyont lè
sindzo, que l'ont 'na rua dè trâo à lâo relodzo,
que battont la breloque, qu'on pâo lâo féré
eincrairè que lè pétublliès sont dâi falots ; on
lè z'einvouyè preindré on beliet po Gery et on
dit onco que l'ont dâi z'aragnès pè lo piliafond.

Pétrouille, noutron vilho conseiller dè per-
rotse, n'est ni on tâdié, ni on tabornio, mâ
l'est on coo que n'a pas lè mîmo z'idées et que
ne fâ jamé coumeint lè z'autro et, dâi iadzo,
l'âi preind dâi lubies que font recaffâ bin dâi
dzeins.

Coumeint l'est abounâ à clliâo gazettes
qu'espliquont coumeint faut soigni l'espacette,
terrâ lè truffés, provagni et surfatâ lè vegnès
d'après lè novallès moûdès, Pétrouille soigné
son bin coumeint diont clliâo papai, assebin ;

sè favioulès sont pas plliantaïès coumeint clliâo
âi z'autro, vouagnè sè tsamps tard, lè z'eimbu-
meinte avoué 'na mistion que fà veni dâo
défrou et que méclliè permi lo fémé, rebiollè
quand lè z'autro ont dza ti fé et, po surfatâ,
manigance cein autrameint assebin.

Coumeint vo peinsâ, lè dzeins, que font adé
lâo z'ovradzo à la vilha moûda, diont quand lo
véyont féré: « Pétrouille est fou! » et dein lo
veladzo passé bo et bin po on tot vretabllio
tabornio, avoué lè brelairès que l'a. Mâ ne fou-
drai tot parâi pas allâ lo l'âi derè, kâ vo sariâ
bin refé

Onna demeindze matin que passâvè derrai
tsi Tocan, lo valet à stusse doutâvè avoué 'na
granta pertse lè tailes d`aragnès que y'avâi
pè la grandze et paret que y'ein avâi on moué.

— Eh te possibllio dese Pétrouille, n'as-
tou pas vergogne dè laissi veni atant d`aragnès

què cein pè ta grandze, te dévrâi cein
féré totès lè senannès : n'est pas tsi mé que lè
laissèré veni dinse.

— Pou l'âi repond Tocan, ne grâvont pas ;

d'ailleu vô mi avâi dài z'aragnès pè sa
grandze que d'ein avâi âo piliafond, coumeint
vo * *

Truites au bleu, sauce fleur de
muscade. — Faites cuire à l'eau salée et acidulée une
truite vidée, lavée, mais non écaillée, posez-la sur
une serviette, garnissez-la avec des pommes de
terre et servez à part une sauce composée de la
manière suivante : Faites fondre dans une casserole un
morceau de beurre, ajoutez une cuillerée de farine,
mélangez bien et délayez avec la quantité nécessaire

de cuisson de poisson, pour obtenir une sauce
passablement serrée; ajoutez un peu de fleur de
muscade et faites bouillir quelques minutes. Passez
la sauce et finissez-la avec un filet de Maggi et un
jus de citron.

—*->OKfJ»«^«—

Voulez-vous gagner 50 pour 100? Prenez
une pièce de 1 franc, mettez-la dans l'eau forte,
laissez-l'y quelque temps et vous aurez bientôt

un franc dissous (dix sous).

L. Monnet.

Papeterie L. M,ONNET, Lausanne.
3; RUE PÉPINET, 3

Fournitures de bureaux.
Faire-part.

Papier à lettre et enveloppes avec en-tête. — Fac¬
tures. — Circulaires.

Cartes d'adresse et de visite.
Lausanne. — Imprimerie GuiUoud-Howard.
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